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  Chapitre 1 : « Eh merde ! »


   


  Un fracas de verre brisé me réveilla en sursaut. L’éventuelle bonne humeur avec laquelle j’espérais commencer cette journée s’évapora… Qui essayais-je de tromper ? Je n’étais jamais disposée à sourire de bon matin. Il ne manquerait plus que ça ! Et puis, qui l’était vraiment après tout ? Les simplets à la rigueur, ou des gens peu recommandables aux limites de l’internement. Quelles qu’elles soient, je me méfiais des personnes qui se disaient « du matin ».


  — Pardon ! cria une voix du rez-de-chaussée. Je rachèterai une tasse !


  — Eh merde ! soupirai-je.


  C’était ma voisine, celle-là même que je pensais avoir virée la veille. Mais Morgane, comme la poussière, s’incrustait en douce. Elle se planquait sous le tapis et, bonus inutile, vidait vos bouteilles et détruisait votre vaisselle.


  Un « bong » résonna contre ma porte et je me redressai, définitivement en rogne. Morgane passa sa tête rousse par l’entrebâillement en affichant un air angélique.


  — Quoi ? crachai-je aimablement.


  — Bane, t’as pas un rendez-vous au Conseil à treize heures ?


  — Eh merde !


  Je réussis à m’extraire non sans difficulté de mon lit et attrapai au passage un kimono de soie chamarrée. Ce n’était qu’au second coup d’œil que les fleurs de cerisier et l’arbre vénérable harmonieusement brodés sur le tissu révélaient un dragon belliqueux. Un peu comme moi, je paraissais douce et sympa… mais la réalité était tout autre !


  J’ignorai royalement mon hôte sans-gêne piquant dans ma réserve à crumpets1 et dans mes dosettes à expresso, sans m’offrir le moindre café de réveil. Qu’elle soit pendue avec ses intestins la maraude !


  — Qu’est-ce que je vais faire là-bas ? Je travaille comme Banshee depuis des siècles. Une incartade de ma part et je suis mise à l’épreuve ? Saloperie de hiérarchie !


  — Les hommes, tous les mêmes !


  Je la dévisageai, cherchant l’ironie dans ses propos.


  — Mo’, la lande des femmes surnaturelles est réservée à ces dernières, et donc gouvernée par elles… Par curiosité, tu as déjà touché à la bouteille de chouchen ce matin ?


  Morgane se renfrogna, vexée que j’ose faire allusion à son besoin immodéré de s’hydrater ou s’imbiber, selon comment on voyait les choses.


  — Tu ne dirais pas ça si tu étais gynéco : c’est blindé de mecs, on se demande bien pourquoi, remarqua Morgane, toujours philosophe. Voilà pourquoi devenir Banshee me plairait bien : pas de mâles pour venir me faire suer, je pourrais punir des gars à tour de bras. Ça serait le paradis ! Tu es sûre qu’il n’y a pas un moyen de…


  — Non, Morgane. Tu es trop célèbre. Nous sommes… une équipe. Comme au basket ou au foot humain. Toi, tu es une page sur Wikipedia. Et surtout, tu es pire que moi, tu châtierais n’importe quel gars ! Même un gamin de cinq ans en train de jouer aux billes. Sans compter que bosser avec toi serait l’enfer : t’es pas capable de faire du café sans foutre le bordel !


  — C’est injuste, je ne déteste pas tous les mecs sans distinction, râla Morgane. Et j’ai juste cassé une tasse !


  — Mais bien sûr. Je t’ai vue lancer un sort pour enflammer l’arthrite d’un vieil homme qui semblait déjà atteint de Parkinson, fis-je remarquer, d’un ton mielleux.


  Ravie de l’avoir mouchée car je ne boudais aucun plaisir simple – et emmerder mon prochain en faisait partie, comme avoir le dernier mot – j’attrapai mon mug de café pour me noyer dedans. Avant qu’elle ne se saisisse de l’ultime crumpet du paquet, mon habileté et ma rapidité légendaire eurent le bon goût de répondre présent et je le volai sous son nez ; cette pilleuse ne se demandait jamais si elle privait quelqu’un, il valait donc mieux prendre les devants.


  — Totalement injustifié : il avait écrasé un grillon. Je suis une druidesse à l’origine, je me dois de protéger la nature et tout ça !


  — Ouais, raillai-je. Mo’, arrête ! Il a éclaté ce pauvre insecte en tombant dessus, à cause de son Parkinson !


  Morgane croisa les bras et, en représailles, chercha une autre denrée périssable à dévaliser. Attila à elle seule… et j’avais rencontré le bonhomme ! Avant qu’elle ne se remette à ergoter, je quittai la cuisine avec mon mug pour me préparer. Comme j’y étais contrainte à chaque sortie officielle – et rendre visite au Conseil pour recevoir ma correction publique en faisait partie – je dénichai dans le tas de linge propre une de mes tenues réservées au boulot.


  Une Banshee se devait de ne porter que du blanc ; plus précisément des jupes ou robes. Tant pis si c’était l’uniforme le plus salissant jamais imaginé de toute l’histoire, ou si cela me donnait un air de hippie humaine prête à folâtrer dans les champs et à fumer du blé – voir plus si affinités.


  J’enfilai une petite robe, bête noire de ma direction : le côté immaculé associé à un léger décolleté et à une longueur très mini hérissait un tantinet mes supérieures. Elle ne convenait pas à une Banshee, selon mes chefs. Elles cherchaient donc à me l’interdire, sans succès pour le moment : elle restait malgré tout de la bonne couleur et mon pacte ne spécifiait rien de plus. On pouvait me forcer à obéir, mais pas à le faire bien !


  Fin prête, je me détaillai rapidement dans le miroir : ma robe me parut irrévérencieuse au possible et, avec mon teint presque diaphane de Banshee et ma chevelure incolore, je ressemblais à un triste tableau monochrome. Une personne un peu mesquine – ou suicidaire – aurait pu me traiter d’albinos et ce ne sont pas mes yeux carmin qui l’auraient détrompée.


  Sans y penser, mue par l’habitude, je modifiai subtilement le tout, rendant ma peau plus rosée et mes cheveux d’un blond scandinave très pâle, moins choquant qu’un blanc pur. En même temps, la couleur de mes iris migra vers un bleu légèrement délavé. En bref, n’importe qui m’aurait confondue avec une Suédoise.


  Cela faisait trois siècles que je revêtais cette allure dans le civil, ou le monde normal autrement dit. Je ne reprenais ma véritable apparence qu’une fois dans ma maison bretonne, à la lisière de Brocéliande, mon sanctuaire terrestre, ou tout du moins, ex-sanctuaire. C’était vrai jusqu’à ce que Morgane la fée ne découvre qu’elle possédait elle aussi une voisine immortelle et ne décide de manière unilatérale que nous devions sympathiser. Depuis, fini le calme et bonjour Morgane l’incruste. Au fond – OK, tout au fond – je l’aimais bien. On se ressemblait un peu, mais plus de discrétion et de respect de mon intimité n’auraient pas nui à nos relations. Hélas ces mots n’existaient pas dans le vocabulaire de Morgane, elle n’aurait même pas su les épeler.


  Alors que Morgane s’installait sur mon canapé devant un soap type Amour, gloire et botox, je renonçai à tenter de la mettre à la porte et me dématérialisai. Je réapparus dans une ruelle de Londres, à quelques pas de Balderton Street et d’un de mes coffee shops préférés. Je commandai un latte blindé de caramel et y rajoutai du sucre avant de reprendre mon chemin vers le Conseil. Le temps frais et printanier me donnait plus envie d’aller lire dans un parc et j’avançai, morose, jusqu’à l’échafaud.


  Le bâtiment du Conseil supérieur – ou Conseil Supérieur de Régulation des Faes et Autres Manifestations Non Classées – que les puristes appelaient par son acronyme de dix pieds : C.S.R.F.A.M.N.C, parfaitement imprononçable sans risquer une torsion de la langue, ne se distinguait pas de ceux alentour. Sans cachet particulier, en briques rouges et doté d’un large porche blanc comme il y en a tant du côté de Grosvenor Square Garden, la façade détonnait tout au plus par un aspect un peu grisé, sali par la pollution londonienne. Peut-être quelques piétons se demandaient-ils à l’occasion ce qu’on pouvait bien y faire, mais dès le coin de la rue, l’agitation londonienne gommait définitivement ce bâtiment administratif quelconque de l’esprit des gens.


  J’étais déjà venue une fois ou deux mais cela commençait à dater.


  Un portier aux allures de videur se tenait à l’entrée. Sa face carrée et immobile lui donnait une expression si impassible qu’on l’aurait dit absent. À croire que l’occupant était parti et avait laissé l’appartement du haut vacant. Pourtant, quand je passai devant lui, ses yeux me suivirent et il sembla prêt à retrousser les babines. Je lui souris et lui montrai aussi les dents, imitant assez bien l’homme-pitbull. Un petit air furieux traversa un instant ses pupilles et je l’abandonnai là.


  Je trouvai sans mal le bureau où j’étais convoquée et me présentai à la secrétaire entre deux âges.


  — J’ai rendez-vous avec Mister Paddington.


  Pas de bonjour, pas de s’il vous plaît, mais pas d’insulte. Donc, tout à fait correct. Paddington, comme l’ours ? Je l’imaginai aussitôt affublé d’un chapeau pour la pêche à la crevette.


  — Miss Bane Seed ?


  — C’est cela.


  — Bien, il va vous falloir patienter, mais je préviens Mister Paddington de votre arrivée, lâcha-t-elle du bout des lèvres.


  Ses doigts aux ongles fuchsia pianotèrent sur son clavier et elle parla dans le casque vissé sur son crâne, habilement disposé pour ne pas malmener son chignon banane. Il y avait encore des femmes pour se coiffer ainsi ? Formidable, j’avais atterri dans une dimension parallèle. Si jamais elle retirait une boucle d’oreille à clip, je serais officiellement revenue à l’époque de Côte Ouest. Malgré mon immortalité, j’avais – comme les humains – développé une addiction au petit écran, exception faite des sagas type Dallas, Dynastie et consorts, souvenirs douloureux que personne ne souhaitait évoquer.


  Je rejoignis la salle d’attente aux sièges en skaï et hésitai à sortir ma liseuse de mon sac. Je dévorais le premier tome de la série Anita Blake et je mourais d’envie de connaître la manière dont l’héroïne kick-ass allait se dépêtrer du bourbier dans lequel elle s’était fourrée. Si j’avais l’air de me détendre, je prenais en réalité mentalement des notes. J’avais découvert cette nouvelle mode littéraire, l’urban fantasy, avec beaucoup d’intérêt. J’écrivais depuis six siècles environ, mais mes publications sous des pseudonymes se comptaient sur les doigts d’une main. J’arrivais toujours trop tard pour publier un texte dans un genre prometteur avant qu’il ne s’essouffle. Ainsi, invariablement, mes bouquins terminaient à la poubelle. L’urban me parlait, je voulais y croire : mon travail tout entier pouvait servir de contexte et je n’avais qu’à puiser dans l’expérience d’une vie éternelle pour pondre un petit chef-d’œuvre, rien de plus simple !


  J’avais donc entamé la rédaction des aventures de Mary, jeune louve Oméga qui se hisserait bientôt à la tête d’une meute en devenant la première Alpha femelle. Juste avant de se faire mordre par un vampire sexy et possessif… En somme, de l’urban fantasy pur jus – sans mauvais jeu de mots – et qui devait me permettre d’obtenir enfin un succès littéraire bien mérité. Mais je devais me bouger pour ne pas commettre la même erreur que d’habitude. Être une Banshee demandait un temps considérable, entre mes allées et venues au Sidh, l’autre monde, et mes diverses missions de base, difficile de m’y consacrer.


  Et maintenant, suite à une simple incartade, on me louait au Conseil pour que j’expie ma faute. J’avais châtié un nombre incalculable de gars avec, selon moi, panache, humour, inventivité et je faisais partie de l’élite des Banshees. Il y a longtemps que j’avais atteint le niveau ultime, loin des Pleureuses, Hurleuses ou Laveuses de morts, degrés inférieurs dont je me moquais bien. Mon rôle était de punir les criminels, violeurs, maris infidèles… en clair, d’exécuter les sentences établies par notre hiérarchie. Alors pourquoi tant de haine ?!


  Un mois plus tôt, j’avais décidé de m’occuper d’un homme injustement gracié. Cette pourriture devait posséder quelques amies bien placées au Sidh et je m’étais donc résolue, consciencieuse, à agir malgré tout. Un bête accident de jardinage orchestré à bonne distance et le tour était joué : il fut en partie châtré. Sans que je comprenne comment, j’avais été découverte et ma direction n’avait pas apprécié. Mes supérieures n’avaient même pas salué ma méthode et son côté slasher-movie, c’est dire si elles manquaient d’humour. En revoyant la scène avec moi, aucune n’avait ri. Pourtant imaginez le Manneken-Pis agressé par une tondeuse rotofil et vous vous rendrez compte du potentiel comique de la situation.


  J’avais craint d’être rétrogradée au rang de Laveuse quelque temps.


  Je n’avais jamais aimé ces autres rangs de Banshee. Elles accompagnent les âmes des défunts qui souhaitent laver leurs péchés avant de partir pour la lande réservée aux humains dans le Sidh. Il faut se fader des explications sur leurs vies, leurs aspirations, leurs ratés… justifications dont tout le monde se fiche bien, moi la première.


  Être Pleureuse m’avait semblé tout aussi merdique. Elles annoncent aux familles les morts à venir et peuvent se comparer à ce que les humains appellent l’intuition ou les prémonitions qu’ils ont parfois au sujet de leurs proches. Rester comme un genre de spectre vaporeux des journées entières m’angoissait complètement.


  Ce job n’était pas pour moi, d’ailleurs ma supérieure devait partager ce point de vue car elle avait presque immédiatement demandé ma mutation en Laveuse. Poste auquel j’avais passé six mois calendaires humains, avant d’être à nouveau expédiée chez les Hurleuses. Je me débrouillais déjà mieux : mon manque d’empathie aidant, j’aimais poursuivre une famille sur plusieurs générations pour les punir d’avoir commis un crime. Harceler, rendre paranoïaque et tourmenter tous ceux qui n’avaient pas mérité le châtiment ultime – la mise à mort ou, a minima, une petite amputation festive –, avait un certain charme et ne me posait pas de cas de conscience. D’où la volonté de ma hiérarchie de me promouvoir rapidement Pourfendeuse, ce qui me semblait être la pierre angulaire de notre organisation. J’étais faite pour ça. Enfin, jusqu’à cette dernière affaire… 


  Quoi qu’il en soit, suite à un jugement, j’avais été condamnée à une mise à l’épreuve et un temps de pénitence. Pénitence que je devais suivre sous la houlette de l’ours Paddington. L’ironie règne en maître sur ma vie, ça ne rate jamais.


  Un homme se présenta au bureau de la secrétaire Fuchsia – le surnom lui allait bien, sa tête avait l’air du genre à n’émettre que des pensées girly et rose bonbon. Il me tournait le dos et le côté pile me plaisait assez pour ne pas souhaiter le voir se retourner un jour ; il possédait un fessier musclé, moulé dans un jean serré – sans en devenir ridicule –, de longues jambes, un bassin étroit. Son large dos formant un V sympathique complétait le tout. Il portait des vêtements assez ajustés sans paraître efféminé ou adepte du slim façon Superman. J’avais beau être Banshee, je demeurais avant tout amatrice d’Art, et, selon moi, les fesses des hommes existaient uniquement dans un but contemplatif.


  Je n’écoutais pas vraiment p’tit-cul, mais je remarquai tout de suite l’accent irlandais et l’intonation caressante qu’il mettait dans ses paroles. Un dragueur. Je me décidai à enclencher ma double vue de Banshee pour vérifier son aura car, un peu comme le Père Noël des humains, j’étais équipée d’une capacité pour scanner les auras et voir en technicolor – sans le détail, cependant – les fautes commises par les gens. Les meurtriers avaient par exemple une couleur spécifique un peu émeraude, les violeurs affichaient plus une aura entre le mauve et le parme, et ainsi de suite. Celle de ce type puait autant qu’une vendeuse en parfumerie. Tromperies en tout genre au programme. Charmant. Il ne me fallut pas longtemps pour identifier sa race et je retroussai les lèvres de dégoût : Incube. Une de ces petites frappes qui aspiraient à coups de reins la vie et la pureté de toutes les humaines assez bêtes pour succomber.


  Je compris mieux le package accompagnant cette révélation ; on n’avait jamais vu un Incube moche ou mal foutu. Ils étaient créés pour transformer toute femme ou homme potentiellement intéressés en des êtres stupides, qui caquetaient et gloussaient à tout va.


  P’tit-cul se retourna et vint s’asseoir pile en face de moi, remplissant largement le siège qui émit un couinement de protestation. L’Incube possédait une large carrure et je me demandai s’il avait été conçu dès l’origine ainsi ou si ses supérieurs faisaient évoluer leurs suppôts démoniaques selon les modes ?


  Le côté face, il fallait s’y attendre, ne déméritait pas suite aux promesses de l’arrière-garde ; un visage bien dessiné, une mâchoire forte sans excès, des lèvres assez pulpeuses mais viriles et un teint métissé lumineux. Le clou du spectacle était sans conteste ses yeux, d’un bleu très clair qui contrastait d’autant plus avec sa peau café au lait. Wouah, ils avaient mis le paquet sur ce spécimen ! L’étalon devait bien rapporter à l’écurie Incubes, évaluai-je, respectueuse du boulot.


  Il me dévisagea d’un coup d’œil expert. Le genre scanner haute définition qui vous balaye des pieds à la tête et juge tout à la fois vos mensurations, QI supposé, célibat éventuel et, par voie de conséquence, l’état de manque potentiel. Il réussit tout de même à le faire sans vulgarité et un sourire indolent apparut, révélant une fossette dans sa joue droite.


  — S’il vous plaît ? Veuillez me suivre, je suis Mister Paddington.


  — Tous en gare, lança P’tit-cul.


  Le jeu de mots était facile à comprendre : si je bloquais sur l’ours en ciré, son nom se référait bien à la station de métro Paddington. J’en concluais qu’il aimait comme moi faire des blagues pour emmerder les gens. Un point pour lui. Mais il rêvait s’il pensait pouvoir me griller la priorité.


  — Mister Paddington s’adressait à moi. Je suis arrivée la première, protestai-je en me redressant.


  Paddington leva une main pour intervenir.


  — En fait, vous avez rendez-vous tous les deux, et maintenant. S’il vous plaît ?


  Nous nous dévisageâmes, surpris, et l’Incube m’invita d’un geste poli à passer devant. J’aurais pu l’en remercier, mais je savais à quoi m’en tenir. Les politesses éculées de ce genre permettaient uniquement aux hommes de reluquer les fesses des femmes. Après tout, ils avaient également besoin de contenter l’aspect contemplatif de leurs âmes. Le cas échéant, je soupçonnais surtout cette coutume de donner la possibilité de jeter en pâture sa compagne au-devant d’un éventuel danger, pour laisser le temps de battre en retraite. 


  — Entrez, entrez, je suis pressé et il faut qu’on parle.


  — Il va nous plaquer, lança à voix basse l’Incube.


  Je m’autorisai un sourire comme il se trouvait derrière moi.


  — Alors il se débrouille encore mieux qu’un Incube en matière de rapidité, contrai-je sur le même ton.


  — Sans conclure ? Ce serait une faute professionnelle, pas un gage d’efficacité.


  — S’il vous plaît ! s’impatienta notre hôte en contournant son bureau. Asseyez-vous !


  Je regardai l’Incube par en dessous et me rendis compte qu’il agissait de même. Il finit par hausser les épaules et installa son mètre quatre-vingts entre mon siège et le mur. Le bureau croulait tant sous les dossiers que j’eus peur d’assister à une partie de Jenga grandeur nature.


  Paddington, assis, touchait de sa bedaine les accoudoirs, il était à quelques fish and chips d’un nouveau fauteuil. Il portait une petite moustache qui me fit penser à Hercule Poirot, élément déjà assez improbable à l’époque où Agatha Christie l’avait attribué à son héros belge, mais au vingt-et-unième siècle, l’anachronisme en devenait carrément dérangeant. Ses cheveux grisonnants étaient peignés sur le côté et il semblait croire que kaki, moutarde et lie-de-vin étaient des couleurs heureuses pour s’habiller. Toutes ensemble, qui plus est. Bref, j’encaissais difficilement sans demander un jus de citron à me presser dans l’œil pour nettoyer cette vision d’horreur.


  L’aura terne qui émanait de lui ajoutait encore à la tristesse du personnage. Il puait le Navïne à plein nez : si son ascendance comportait visiblement des surnaturels – sa présence au Conseil en attestait – il ne possédait lui-même aucun pouvoir. Les Navïnes faisaient de parfaits bureaucrates, ils ne prenaient pas parti et n’avaient aucune mission à remplir pour venir parasiter leur travail de gratte-papier, tout en étant dans la confidence du monde magique qui nous entourait. Cela les rendait juste un peu jaloux et envieux sur les bords.


  — Bien, je me montrerai concis et je vous le précise à l’avance : toute protestation, tractation, menace et marchandage seront inutiles. Vos chefs respectifs approuvent tout ce qui va suivre. Tenez-vous-le pour dit. Vous avez chacun de votre côté mis en rogne votre hiérarchie. Considérez ça comme une période de probation susceptible d’être reconduite si vous ne coopérez pas. Je vous assigne chacun à la surveillance directe de la zone géographique dans laquelle vous vivez. Dorian Murray, vous serez affecté à l’Irlande. Miss Bane Seed, à la France et en particulier la Bretagne, zone privilégiée de rébellion chez certains faes.


  — Vous avez une curieuse manière de présenter les gens, intervint enfin P’tit-cul d’une voix traînante.


  L’ours leva la patte pour repousser cette interruption et continua en se tripotant la moustache.


  — Chaque cas dont nous aurons vent concernant un fae, qu’il dépasse les limites, se montre aux humains, enchante un endroit… c’est pour vous. Une fois un dossier pris en charge, vous devez le suivre jusqu’au bout. Peu importe vos emplois du temps ou les portées éventuelles de l’affaire. Si par exemple, votre suspect venait à changer de pays, il vous incombera de poursuivre l’enquête, quel que soit le nouveau lieu de juridiction. Évidemment, j’ai d’autres agents en Europe, mais je ferai appel à vous en priorité. Nous pensons que cette période de pénitence doit être source de réflexion… et de travail. Pour faciliter votre introspection.


  Paddington semblait clairement un brin sadique. Je le voyais bien noyer des fourmilières ou arracher des ailes à des grillons en ricanant bêtement étant gosse.


  — Vous êtes sérieux ? m’enquis-je spontanément. Vous ne voulez pas non plus nous greffer un genre de « bat-signal », tant qu’à faire ?!


  Je démontrai encore à quel point j’étais de bonne composition, une fois foutue en rogne.


  — Très drôle, Miss Seed. Mais assez proche de la vérité : j’userai des voies habituelles grâce auxquelles vos supérieurs vous contactent. Quand nous aurons besoin de vous, vous le saurez. À vous de coordonner vos emplois du temps avec cette surcharge de travail.


  — J’hallucine vous…


  — Qu’est-ce que tu es ? demanda Dorian en me coupant de manière tout à fait impolie, même si je venais moi-même d’interrompre Paddington.


  — Plus tard, Mister Murray. Tous mes agents fonctionnent en équipe, par mesure de prudence. Vous servirez donc ensemble en tant que régulateurs ou enquêteurs, appelez ça comme il vous plaira.


  L’Incube secoua la tête.


  — Attendez, si je dois intervenir en France et elle en Irlande, ça double le terrain ! On va avoir plus de taf qu’en bossant avec des agents sur place…


  Paddington le dévisagea un moment avant de prendre la peine de répondre.


  — Ils sont déjà tous par binômes, Mister Murray, mais il est fort possible que nous ayons pensé que cela nécessiterait un investissement plus important de votre part. Nous vous confierons des investigations ou des missions fréquemment. Et ce, jusqu’à la fin de votre mise à pied.


  — Qui adviendra quand ? s’enquit mon collègue d’infortune.


  — Quand nous le jugerons bon. Je tiens à redire que vous accomplirez ensemble vos tâches, et ferez un rapport chacun de votre côté. Si l’un d’entre vous ne remplit pas son rôle, j’en serai informé et, par conséquent, vos supérieurs aussi. Si l’un d’entre vous doute encore de sa marge de manœuvre, je vous la précise : aucune. C’est assez clair ?


  Dorian Murray tourna la tête vers moi et je trouvai à nouveau le contraste de ses yeux assez choquant avec sa peau mate et ses cheveux sombres. Des yeux furieux à l’heure actuelle. À la manière dont il pinçait le nez et fronçait les sourcils, il y avait une minuscule chance qu’il étripe Paddington et m’évite de le faire : un problème de moins pour moi.


  — Je n’aime pas trop qu’on me force la main, ce n’est pas parce que vous me demandez de vous lécher les bottes et reluire vos pompes que je vais le faire, prévint-il.


  Paddington demeura imperturbable.


  — Je vous laisse vérifier auprès de votre référent. Le Conseil a toujours le dernier mot.


  Quand je parlais du côté revanchard des Navïnes ?! Dorian Murray sembla particulièrement chatouillé par cette affirmation, un passif compliqué avec le Conseil ? En même temps, qui n’en avait pas ?


  — Et si je vous montrais ma façon perso d’avoir le dernier mot avec ceux qui abusent de leur autorité, ça rallongerait de combien ma probation ? Je souhaiterais évaluer si ça en vaut la peine, répondit-il menaçant.


  J’acquiesçai.


  — Sa question me paraît sensée.


  Je ne savais pas si c’était dans ma nature de Banshee ou dans ma nature tout court, mais carrer mon poing dans des parties molles et/ou charnues de ceux qui me prenaient la tête était bien souvent équivalent pour moi à une bonne salutation au soleil.


  — La dame a parlé. Alors ?


  — Je…


  Paddington nous dévisagea à tour de rôle, comme s’il craignait qu’on ne lui tombe dessus à deux, version cour de récré. Je devinais déjà la goutte de sueur de là où je me tenais.


  Alors que je me tournais vers l’Incube, curieuse de voir s’il allait passer à l’acte, il plissa soudain les paupières.


  — J’ai une copine Succube, elle peut vous rendre visite tous les mois, croyez-moi, vous donneriez n’importe quoi pour ça. Ça n’impacterait même pas votre énergie vitale, vous êtes un Navïne, vos ascendances surnaturelles vous préserveraient. Si on trouvait un arrangement à l’amiable…


  — Mister Murray, qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans : toute protestation, menace et tentative de marchandage sont inutiles ?


  Les yeux de Dorian Murray devenaient d’une fixité inquiétante sous la concentration. J’aurais parié qu’il réfléchissait à l’endroit où il souhaitait cogner en premier. Je votais pour la mâchoire, classique et efficace.


  — Je ne suis pas homme à me vexer d’un refus, dit-il, enfin, en regardant Paddington par en dessous.


  — Il vaut mieux quand on fait le tapin, approuvai-je sans y penser.


  Cette fois, c’est de rage que les paupières de Murray rétrécirent. Le terme « meurtrières » me sembla tout à coup bien plus parlant et sans rapport aucun à l’architecture. Je lui adressai un large sourire.


  — Quoi ? C’est un fait, pas un jugement.


  — Qu’est-ce que tu es ? Vu la tournure que prend cet entretien, ils ont dû me trouver la pire des partenaires possibles juste pour me les briser ! Pas une vampire, pas…


  — Miss Bane est une Banshee, intervint obligeamment Paddington, bien content que l’Incube l’oubliât un peu au profit de ma petite personne.


  L’expression de Dorian Murray changea du tout au tout et il manqua de s’étrangler de rire.


  — Une Pleureuse ?


  Je le foudroyai du regard. Il venait d’évoquer le tout premier grade de nos hiérarchies ; les bébés Banshees en somme. Je n’avais pas rempli ce rôle plus d’une ou deux années calendaires – autant dire un battement de paupières – et c’était il y a des siècles ! Me comparer aux sous-fifres de ma corporation n’allait pas l’aider à garder l’intégralité de ses dents. Sale…


  — Une Pleureuse reste infiniment supérieure à un tapineur, cinglai-je.


  — J’aime l’orgueil de ta race, vous n’êtes que les gros bras des Tir na mBân2 et vous savez vous en glorifier…


  — Ne parle pas de la Terre des mères ! le prévins-je, susceptible sur le sujet. J’ai le pouvoir de t’ôter la langue d’un claquement de doigts, alors ne me tente pas. Je suis déjà en probation, cela n’y changerait pas grand-cho…


  — Casseuse de rotules.


  Son sourire détestable me donna envie de grincer des dents.


  — Je préfère péter des rotules que de me les user sur le pavé…


  Un grognement nous interrompit, Paddington avait repris du poil de la bête.


  — Ça suffit ! J’ai un mal de tête qui s’annonce pharaonique par votre faute. Allez voir vos directions, je refuse d’en discuter à nouveau, j’ai du travail !


  Dorian et moi, fauchés en plein élan, nous tournâmes vers lui. Sans m’en rendre compte, je m’étais levée de ma chaise et Dorian m’avait imitée.


  — C’est grossier d’intervenir ainsi au milieu d’une dispute, râlai-je.


  — Votre attitude, par contre, vous semble classe ? Vous êtes sérieuse, Miss Seed ?
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